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A V E R T I S S E M E N T , 

N o u s ne connoissons point 

de traduction des Visions de 

QueVédo, publiée depuis Tan 

1700; et les re cherches que nous 

avons faites dans les bibliothé-

ques et daos la librairie , ne 

nous en ont point fait décou-

vrir. S' i l en existe une> elle est 

si ignorée, qu'on peut présumer 

qo'elle est peu digne d'atten-

tion. Nous avons vu seulement 

u n ouvrage ayant pour titre : 

Voy ages récréatifs du Chevalier 

de Quépédo, écritspar lui-méme¿ 
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Vj A V E R T I S S E M E T I T , 

rédigés et traduits de FespagnoL 

Ces pretendes voyages sont une 

partie des Visions de Quévédo. 

L 'auteur dit que son ouvrage 

n'est n i d ' i n v e n t i o n , n i une tra­

d u c t i o n , Quévédo ne pouvant 

étre traduit exactement, mais 

u n composé de Tune et de 

l a u t r e . II y a mis tel lement 

d u s i e n , qu 'on ne reconnoít 

plus Quévédo ; ce n'est p o i n t 

son esprit o r i g i n a l , sa gaité 

franche et naturel le. L 'auteur 

a v o u l u paroitre j o v i a l et épi-

g r a m m a t i q u e , mais ses p l a i -

santeries ne sont pas toutes de 

b o n goüt ( ce q u i les fait quel-



A V E R T I S S E M E N T . VI) 

qoefois ressembler á celles de 

notre auteur ) : i l a plus de 

bizarrerie que d'originalité; i l 

vise á la saillie, mais, malgré 

tout lesprit qui brille de temps 

en temps dans son o u v r a g e l a 

prétention qui s'y fait remar-

quer en détruit presque tout 

1'intérét. E n un mot , i l a entle-

remen t dé na turé l'esprit et F i n -

tention de Quévédo, qui se se­

rón: gardé de publier sous le 

titre de Voy ages, ]a description 

et le récit de ce qu i l a supposé 

que des songes luí avoient fait 

voir et ente adre aux eníérs. 

II est au moins singulier que 
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VÜJ A V E R T I S S E M E jí T, 

Fauteur de ees pretendes voya-

ges ait annoncé que Quévédo, 

h omine de génie, dont le ca-

chet est fací le á reconnoitre , 

les avoit écrits lui- mente. Cét 

ouvrage , qui ne manque point 

d'ailJeurs de mérite , a eu quel-

que succés; ce qu'on est autorisé 

á attribuer á la part de Quévédo, 

que Tauteur a su conserver. 

Dans le dix-septiéme siécle, 

un sieur L a Geneste a été le 

premier traducteur franeáis des 

Vis ion s\ Son ouvrage a été i m ­

primé á Paris en 1640, et reim­

prime á Rouenen i653. 
E n 1700, i l en parut deux dií-



A V E R T I S 5 E M E H T . IX 

férentes traductionsá B r u x e l k s . 

U n e (leíles a été accueil l ie fa-

v o r a b l e m e n t , et auroit p lus 

contribué á faire connoitre Yo-

r i g i n a l , q u i , malgré ses défauts, 

a beaucoup de sel et de í inesse, 

si elle avoit été écrite d 'un style 

plus p u r et p lus élégant. E l l e 

est devenue trés-rare et o n l a 

trouve di f f ic i lement. 

N o u s avons pensé qu 'on ver-

r o i t avec p la is i r une t i aduct ion 

des Visions, faite avec plus de 

soin. U n h o m m e de lettres 

dont l a p l u m e est e x e r c é e , a 

taché de faire disparoitre ce q u i 

en peut r e n d i e l a lecture m o i n s 
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X . AVER TI S SE ME NT. 

agréable: i l a supprimé des Ion-

gueurs, desrépélitions, des p la i -

santei ies indecentes o u d ' u n 

mauvais genre. Sans dénaturer 

le sens de l 'auteur, i l a cherché 

á donner plus de l ia ison aux 

idees, plus de rapidité au récit. 

11 a u r o i t p u retrancher encoré, 

mais i l étoit de son devoir de 

laisser voir Quévédo avec ses 

qualités et ses défaúts. 

L a manie de tourmenter le 

íbnds d ' a u t r u i , d'exhumer des 

écrits qui en parl ie ne devoient 

pas sortir de F o u b l i oú ils 

étoient tombés, a été justement 

reprochée á la plupart des édi-



A V E R T I S S E M E N T . XJ 

teurs modernes : i l seroit sans 

doute in juste de nous faire le 

méme reproche. Les Visions 

sont regar dees comme la pro-

duction la plus piquante qui 

soit sortic de la plume ingé-

nieuse et féconde de Quévédo, 

un des meilleurs écrivains espa-

gnols. E n general, les critiques 

qu'elles présentent, quoiqu'elles 

soient méiées de détails fasti-

dieux, ont du trait, et peuvent 

encoré avoir aujourd'hui leur 

application. Le plaisir que nous 

a fait la lecture de cet ouvrage, 

nous a seul donné l'idée de le 

reproduire, et de Foffrir sous 
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Xíj A V E R T I S S E M E N T , 

une forme plus propre á le faire 

accuei l l ir . 

Quévédo le composa dans u n 

temps oú i l étoit fortement at-

taqué de l a goutte. N o u s croyons 

faire une chose agréable au lec-

t e u r , que de rapporter i c i le 

peu que Ton sait de l a vie d e 

cet écrivain. 



N O T I C E 

S U R Q U É V É D O . 

FiiA^gois D E QUÉVÉDO D E V I L L E G A S ; 

gentilhomme espagnol, clievalier de 
l'ordre de Saint-Jacques, naquit, en 
i5jov á Villa-Nueva de l'Infantado, 
et non pas á Madrid comme l'a dit 
Moréri , et comme l'a répété aprés lui 
le Dictionnaire historique de Lyon. 

II étoit seigneur de la terre de Juan 
Abbate, dans la province de la Man­
che, terre dont il portoit le nom. 

Aprés avoir visité Títalie, la France 
et toute l'Espagne, et avoir rendu de 
grands services au ministére espa­
gnol , il se fixa á Madrid. 

Pendant son séjour á la cour, il se? 



14 N O T I C E 

l ivroi t á l'étude et a l a composition. 

II fut le plus poli des écrivains de son 

temps, et celui qui réunit le plus de 

talents de difíerents genres. Son es-

pr i t s'étoit naturellement formé á l a 

fiction. 

Y o i c i ce que dit de l u i l 'auteur de 

l a Bibliothéque espagnole. 

«II sut accorder ce que les études 

ont de plus grave avec l 'art des plai-

saateries et des jeux. 

« Son style est paré des ornements 

d'une étudition adroitement ména-

gée -y i l a tant de finesse, une si grande 

fécondité d'invention , de pensées 

aussi neuves qu'ingénieuses, tant de 

sel et u n badinage ŝi pol i i l sait si 

b i e n , soit en vers, soit en prose, se 

t irer avec facilité d'un su jet plaisant 

ou r id icu le , que, parmi les écrivains 
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enjoués, i l n'en est point q u i l u i soit 

comparable. Nerveux et sublime dans 

la poésie héroique, gracieux dans le 

genre lyrique , plein d'esprit et de 

gaíté dans ses oeuyres badines , son 

talent bri l le dans les sujets les plus 

minees.» 

Ses poésies ont été tres - recher-

cbées. 

Nicolás A n t o n i o , excellent c r i t i ­

que, dit aussi q u ' i l avoi t , dans l a 

haute poésie, de la forcé et de rele­

va tion. 

Son imagination vive le portoit 

tour á tour vers le sacre et vers le 

profane, 

II a composé divers traites de pié-

té et des piéces extrémement amu­

lantes. 

II a fait plusieurs traductions eñ 



l6 N O T t C E 

vers et en prose. II a publié, entre 
autres ouvrages, le Farnasse espagnol 

et le román de Y Aventurier Buscón. 
Ses ouvrages ont été pnMiés en 4 

vol. in-4° et en 11 vol. in-8°. 

Onacompris sousle titrede Songes 

, ? ou Visions divers ouvrages de l u i , 
imprimes en difieren ts temps, en di­
vers endroits et avec des titres difie­
ren Is. 

On a attribué á don Laurent de van 
der Hammen y Léon la visión ayant 
pour titre, Casa de los locos de amor, 

Les Petites-Maisons des fous amou-
reux. Cet auteur assuroit lui-méine 
que l'ouvrage étoitde sacomposition. 
A la vérité, cette íiction n'a guére le 
mérite des autres. Quévédo, dans sa 
vieillesse, futaccablé de maladies, et, 
frlt mis en prison par l'ordre du comte 
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d'Ol ivarez , dont i l avoit décrié le 

gouvernement. II n 'obtint sa liberté 

qu'aprés l a m o r t de ce minis tre . 

II mourtit áYi l la-Nueva de l 'Infan-

tado ? l i e n de sa naissance , le 8 sep-

tembre 1646, 





L E S VISIONS 

D E Q U É V É D O . 

N U I T P R E M I E R E . i . 

L E D É M O N I A Q U E . 

IjESpriéres del'église étant regar dees 

comme les meilleurs remedes qu'on 

puisse employer contre la possession 

du démon, maladie des plus redou-

tables, de riches habitants de la cam-

pagne amenérent CÍX cette ville de 

Séville u n de leurs parents qui en 

étoit attaqué, pour confier sa gué-

rison k u n religieux dont la sainteté 

étoit renommée, c'est-á-dire pour le 



( a o ) 
faire exorciser. Le jour pris pour 
cette opération, le possédé fut trans­
porté áFéglise des Cordeliers, laquelle 
se trouva bientót remplie de specta-
teurs. Les portes ayant été fermées, 
j 'engageai un religieux qui étoit de ma 
connoissance á me faire entrer. II 

m'introduisit par la porte du monas-
tere; mais aussitót que je fus dansl'é-
glise, j'eus lien de me repentir de ma 
curiosité : j'étois étouffé parla foule, 
et accablé par la clialeur. La , mes 
regards se portérent sur un mallieu-
reux, d'une mauvaise figure , ayant 
les yeux égarés , les liabits déchirés, 
les mains Wées clerriére le dos, et 
poussant de temps en temps des liur-
lements horribles. On étoit dans 
l'impatience de voir le saint religieux 
dont j'ai parlé , nommé Jeau de Car-



denas, parent de Bernardino de Cár­
denas , capucin, et évéque du^Para-
guai en Amérique. II disoit la messe; 
mais á peine l'eut-il achevée, qu'il se 
trouva tellement incommodé, qu'on 
fut obligó de remettre l'exorcisme á 
un autre jour. Je n'en fus pas laché j 
car, ne partageant point la crédulité 
du peuple, qui prend souvent des 
épileptiques pour des démoniaques, 
je desirois, depuis long-temps, avoir 
une occasion de vérifier par moí-
méme ce qu'on raconte des posses-
sions du démon. Je ne perdis point 
de temps : je visitai les parents de ce 
malheureux?que je soupconnoisavoir 
recours á ce moyen adroit pour se 
débarrasser de certaines mauvaises 
affaires qu'il avaiteues. Je leur ins-
pirai assez de coníiance pour en oh-
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teñir la permission d'aller cliez eux > 

l a nuit suivante, dans la vue de faire 

tel examen que je jugerois convena-

ble. Je préférai ce temps á u n autre, 

afín de pouvoir mieux couvrir le dé-

faut de succés de m o n entreprise ? si 

elle ne réussissoit pas. 

L a n u i t étant venue , je fus intro-

duit dans la chambre d u possédé, 

qu'on avoit lié sur u n l i t , dont i l ne 

pouvoit se lever. L a présence de ses 

parents m'empécha de l u i faire cer-

taines questions que j'avois médi-

tées. E n voici quelques-unes. 

Peut-on trouver la pierre philoso-

phale ? 

Peut-on trouver la quadrature d u 

cercle? 

Y a-t-il u n remede pour tous les 

maux? 



( *3 ) 
Y a-t-il, parmi les herbes, des sim­

ples qui puissent servir á se faire ai-

mer des femmes, ou á se garantir 

des coups d'armes blanches et d'ar-

mes á feu ? 

J'avois mis par écrit d'autres objets 

de ma curiosité 5 mais ne pouvant me 

satisfaire, je commencai par touclier 

le pouls du possédé. II étoit fréquent 

et elevé j de temps en temps ses yeux 

se troubloient, et i l avoit des mou-

vements convulsifs dont i l souffroit 

beaucoup. 

Aprés avoir examiné son corps, 

j'examinai son esprit, en lui parlant 

grec7 lxébreu, ture, indien, méme 

la langue du Mexique. II me répon-

dit toujours en espagnol, et tres á 
propos 5 ce qui me persuada qu'il étoit 

véritahlement possédé du démon ; 



( *4 ) 
car, quoiqu'il ne parlát pas toutes 

ees langues, néanmoins i l les en-

tendoit; ce qui ne peut se faire n a : 

turellement sans les avoir apprises 

ou sans avoir voy age. Ses parents 

m'assurérent qu'il n'avoit fait n i l 'un 

n i l'autre. Je demandai au dénion 

quel nom i l avoit en enfer : i l me 

répondit qu'il n'en avoit point d'au-

tre que celui de l'emploi qu'il exer-

. coit dans le monde, oú i l avoit été 

long-temps au service d'un alguazil, 

qui l u i inspiroit toutes les chicanes 

et toutes les méehancetés dont i l 

tourmentoit les pauvres gens. 

Eemarquons ici que le mol alga a-

%il vient de la langue moresque et 

sigiiifie, en espagnol, un sergent, 

un huissier, un grefíier, ou autre 

valet de justice. 



( a 5 ) 

Pourquoi , dis-je au démon j étes-

vous entré dans le corps de cet nomine % 

C'est, me répondit-il, parce qu'il a 

été alguazil lui-méme : c'étoit u n 

liomme livré a la débauche. Aprés 

avoir été chassé de la maison pater-

nelle, n'ayant pas de quoi poui voir 

á ses besoins, i l s'étoit associé avec 

des alguazils , pour voler de l'argent 

dans les exécutions de meubles or-

domiées par la justice , et dans les 

prises de corps, qu'il abandonnoit sou-

vent pour de foibles sommes. C'est en 

faisant ce métier qu'i l vola un cálice 

d'argent cliez un curé de campagne, 

et qu'il subtilisa une bourse de cent 

ducats a un liomme qui par la fut dé-

livré des mains de la justice. 

Je l u i demandai s'il y avoit beau-

coup de ees gens en enfer: Beaucoup, 

B 



( 9f ) 

me répondit-il $ les huissiers n'ont n i 

honneur n i conscience; ils font nn 

métier oü l'on ne connoit gnére la 

vérité et la franchise : en cela ils res-

semblent aux poetes. A peine írou-

ve-t-on dans l'enfer un poete qui 

n'ait dit autant de mensonges qu' i l 

a fait de vers en l'honneur d'une 

belle. 

L'esprit poétique prend sa source 

dans la disposition du cceur a rece-

voir de tendres impressions 3 i l est 

ami de l'liéroisme et du rosnan es que, 

et, pour soutenir ce caractére ? i l faut 

beaiicoup d'artifice. Les poetes sont-

iis vieux , ils servent de secrétaires 

aux jeunes amoureux 5 sont-ils jen­

ríes , ils veuleut étre les liéros de 

leurs piéces. II y a tant de poetes en 

enfer , qu'il a fallu faire agrandir 



( .#) 
leur quartier. Je vais vous parier de 

maniere a vous faire comprendre 

quels sont leurs occupations et leurs 

tourments, car vous ne pourriezvous 

en faire une idee, si je ne me serváis 

ici de quelques figures. 

Des que ees auteurs entrent dans 

les lieux souterrains , ils cherchent 

un Carón , un chien Cerbére, un 

Bhadamanthe, un Pluton, et toutes 

les divinités infernales de la fable : 

au lieu de cela, les démons leur font 

voir ce qu'il y a de plus horrible $ 

mais ce n'est pas la leur plus grand 

supplice : on les forcé d'entendre les 

piéces d'autres poetes qui leur sont 

supérieurs en talents j alors ils sont 

tourmentés par la jalousie \ ils mau-

dissent les épigrammes de Mart ial , 

les stances de Catulle, les odes d'Ho-

B 2 



( a » ) 
race , les bucoliques de Virgile , les 

sai i res de Juvénal, les comedies de 

Térence et les tragedles de Sénéque. 

G'est ainsi que souffrent les histo-

riens lorsqu'ils entendent les kisto/res 

d'Hérodote, de Tite-Live, de Salluste 

et de César. Quel supplice pour ees 

versificateurs lorsqu'ils veulent re-

coinposer leurs ouvrages! Yous ne 

vous imaginez pas la peine qu'ils ont 

á trouver une rime riclie , une épi-

théte heureuse, une césure juste, une 

cadenee harmonieuse. Ils sont plus 

tourmentés par un a , par un e, 

que Tantale l'est par la soif, ou 

que les Italiens le sont par la ja-

lousie lorsqu'ils ont des Francais 

chez eux. 

Et les poetes comiques, comme ils 

sont punis pour avoir enlevé la répu-
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tatiofi á tant de princesses et de reines 

de Castille , de Léon , d'Aragón et 

d'ailleiirs! C'est un beau champ pour 

pour eux que toutes ees guerres des 

Maüres de Grenade ; mais, par cés 

larcins, ils font plus de mal aux cliré-

tiens et aux chrétiennes, que n'en ont 

jamáis fait les barbares et les Maho-

métans par les combats et les incen­

dies ? et les alguaziis par leurs vio-

lences et leurs exactions. Toilá 

je veux revenir, dit le démon qui 

parlait parla bouche du possédé, et 

i l y a plus de ressemblance entre 

les poetes et les sergents qu'on n'y 

en trouve d'abord. 

Belle comparaison, dis-je au dé-

mon, pour un esprit subtil comme 

vous Tetes ! Quoi! me répondit-il, 

les poetes et les alguaziis ne sont-ils 

3 
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pas des voleurs, et, si vous en voulez 

convenir , vous savez bien qu'en par-

lant de poetes, je m'adresse a u n 

poete que je voudrais désabuser. Sou-

venez-vous d u vieux proverbe espa-

gnol : Qui ne Jit jamáis deucc vers 

ríeutpas d'esprit, etqui enJit quatre 

futun fou. 

J e v o u s a v o u e , l u i dis-je, que, pour 

étre poete, i l faut avoir u n tour o r i ­

g i n a l d'imagination ; i l en est de 

méme pour étre peintre : on a diííi-

ciléínent droit de se mettre a u rang 

des Apelles et des M i c h e l - A n g e 5 

m a i s , comme on ne peut appeler fous 

ees peintres célebres , généralement 

admires , je ne crois pas aussi qu'on 

puisse aecuser de folie les grands 

poetes d'Espagne, d'Italie, de France, 

de T u r q u i e , de Per se, de la Chine 5 



( 3i ) 
car en tous lieux onfait des vers. Oui, 
me dit- i l , en tous lieux i l y a des 
fous, des alguazils, des peintres, des 
astrologues , des maris jaloux ou 
complaisants , des charlatans, des 
parfumeurs , des fripiers,-des joail-
liers, et des esclaves de profession ou 
de volonté. Tous ees gens, sous pre­
texte de faire plaisir, ou de rendre 
la justice, volent sans scrupule l'ar-
gent d'autrui. Oh! lui dis-je, j ere coli­
no i s dans vous un vrai démon j vous 
aimez a mediré, et, tout en criant 
centre ceux qui volent le bien, vous 
enlevez la réputation. Mais, dites-
moi, quel vol peut faire un magistrat 
quand i l obéit et veut qu'on obéisse 
auxlois duprince, quand ildistribueá 
chacun la justice? Sans la justice qui 
punit et qui venge, on ne seroit point 

4 
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en sureté chez soi. Une ville sera II-
vrée au pillage , elle deviendra plus 
horrible que l'enfer que vous habitez, 
elle fera frémir d'indignation les gens 
raisonnables , c'est-á-dire ceux qui 
connoissent l'ordre , l'équité et le 
droit naturel. Et quel tableau offrira 
une famille ? les enfants s'éléveront 
contre leur pére, les valets contre 
leurs maítres j les fréres voudront 
faire la loi á leurs fréres, et les méres 
n'auront plus d'autorité sur leurs 
filies. 

Voilá, dit le démon, une superbe 
description du désordre qui arrive-
roit, si les gens de j ustice ne faisoient 
pas leur devoir et ne voloient pas les 
premiers! 

Appelez-vous volerie , lui répli-
quai-je ? les peines pécuniaires qu'iis 



( 33) 
imposent? Elles sont sagement éta-

blies pour mettre un frein á l'ava-

rice et á l'usure, qui sont la ruine 

des familles. Les impositions sont 

regardées qnelquefois comme des 

rapiñes : elles n'en sont point > 

car, si la communauté ne fournit 

pas aux besoins de tous , croyez-

vous que les particuliers foúrnis-

sent d'eux-mémes ce qui est néces-

saire a la républiqíie ? croyez - vous 

qu'ils aillent au devant des demandes? 

II n'y a pas dans les officiers du gou-

vernement autant de cupidité et de 

mauvaise foi que vous le ditesj mais, 

répondez - m o i , sans leur secours , 

leurs soins , leur vigilance, y auroit-

i l des empereurs, des rois, des papes, 

des évéques en sureté dans leur l i t , 

en repos dans leurs dignités? Je n'ai 

5 
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pas, dit le démon, une aussi mauvaise 

langue que vous le croyez. Je cormois 

la vérité de toutes les affaires du 

monde, et l'état de toutes les condi-
tions dans les républíques. En accu-

sarit la plupart des hommes, je ne 

leur fais pas d'injustice ; et ce que 

vous dites des maux qui arriveroient 

sans le secours de ceux qui sont el i ar­

gos de faire exécuter les lois , a r m e 

en eífet malgré leur sagesse. Ce qu'i l 

y a de pire, c'est qu'il arrive par ceux 

qui sont destines á les empéeher et 

qui sont payés pour cela, D'oú vient 

que tant d'empereurs ont été tués, 

tant de rois détronés , tant de papes 

declares antipapes, tant d'évéques 

démis, tant de magistrats supprimés, 

tant de familles minees, tant de villes 

pillees, tant de provinces afíamées ? 
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•C'est par des gens de justice , par 
des preposes aux admínistrations , 
que tout cela s'est fait, ou directe-
ment, ou indirectement: directement, 
dans la vue de proíiter du désordre , 
indirectement, par une coupable 
inertie. 

Comment font pour vivre tant 
d'ofíiciers de robes longues ? Ils 
allongent leurs robes des piéces qu'ils 
emportent aux officiers de robes 
courtes. Un liomme qui plaide peut 
étre comparé á celui qui se fait 
faire un justaucorps; il aura bien un 
justaucorps , mais il n'aura pas- touto 
l'étoffe qu'il a donnée au tailleur, 
Celui-ci fera deux paires de man­
ches , deux piéces de devant ; il 
prendra deux fois plus de boutons, 
de soie , de galons, de doublure, 

6 
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qu'il n'en faut pour un habit; et 
Y O U S n'aurez qu'un seul habit, au 
lieu que vous" devriez en avoir deux 
de l'étoffe que vous avez achetée. 

Un grand d'Espagne voulant avoir 
un justaucorps a la francaise, acheta 
autant de drap que lui en deman-
doit le tailleur, qu'il laissa libre 
de mettre telle doublure assortie 
á la couleur du drap. Aprés qu'on 
lui eut pris la mesure, il fit rappe-
ler le tailleur, et lui dit qu'il dési-
roit que la doublure d'un justau­
corps íut rouge, et que celle de 
l'autre fút jaune. — Comment, mon-
seigneur, dit le tailleur, vous vou-
lez que je fasse deux habits, et 
vous ne m'avez donné d'étoffe que 
pour en faire un! Oui, je le prélends, 
dit le grand d'Espagne, et si vous ne 
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Jes faites tous les deux assez larges , 

je vous ferai mettre en lieu sur. 

Le tailleur, qui craignoit la prison, 

fit deux habits aussi longs et aussi 

larges qu'ils devoient l'étre , sans 

acheter davantage de drap. Lorsqu'il 

les porta, le seigneur íit mesurer 

toute l'étoffe par un ingénieur qu'il 

avoit á son service j celui-ci trouva 

qu'il manquoit encoré un demi-quart 

d'aune, estimé lavaleur des petites 

piéces qu'il faut retrancher pour les 

échancrures. Ce ne fut pas tout, 

le grand d'Espagne, dont je peux 

vous diré le nom, c'est don Pedro 

de Saccaro, voulut que le maítre 

tailleur lu i payát deux habits qu'il 

prétendoit lu i avoir été volés sur 

l'étoffe qu'il lu i avoit donnée, le 

printemps passé 5 et comme le tail-
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leur criait a l'in justice, le granel 
d'Espagne refusa de lui payer la 
facón , la doublure et les galons 
d'or de ees deux derniers. Cela vous 
fait comprendre, observa le démon, 
que les hommes chargés de l'admi-
nistration de la justice ressemblent 
aux tailleurs, et qu'ils sont injustes 
méme en rendant la justice. Dans 
tous les procés , ils emportent tou-
jours quelques piéces du pré ou de 
la vigne, objet de la contestation; 
et si le plaignant manque d'argent 
pour les payer, ils lui enléveront 
ce qu'il demande a leur tribunal. 
Ainsi, dis-je au démon, il n'y a 
plus de justice sur la terre? Non, 
non, il n'y en a plus, ajouta^t-il, 
et ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on 
s'en plaint. La fable dit qu'Astrée 
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étant \enue au milieu des hommes 
avec la Yér i té , fut obligée de s'en 
retourner au ciel , parce que per-

sonne ne voulut la recevoir.. La 
Yérité eut le méme sort. Aprés avoir 
erré par le monde, tantót chez les 
Egyptiens, tantót chez les Grecs, 

tantót chez les Romains et chez 

les Chinois méme, elle fut con-

trainte de se retirer chez un pauvre 

muet, qui , encoré par des signes 

doubles et equivoques, l u i íit con-

noítre qu'il ne vouloit plus d'elle 
dans sa maison. Elle s'en retourna 

done au lien d'oú elle étoit venue. 

La justice voyant qu'on ne pouvoit 

la souffrir dans les cours, chez les 
princes , au palais, dans les grandes 

villes, se refugia dans les villages, 

oii elle ne déme ura pas long-temps j 

file:///enue


(i*) 
car les juges des seignettrs, c'est-a-
diré des juges ignorants et qui ne 
cherchen t qu'á ramasser Fargent 
dont ils ont payé leurs cliarges , 
lu i donnérent la chasse, et la for-
cérent de regagner son pays. 

La beauté d'Astrée ou de la jus-
tice est semblable á celle des astres: 
c'est une beauté éclatante, noble, 
digne d'admiration ? mais c'est quand 
elle paroit de loin 5 car si vous ap-
prochiez trop d'un astre, si petit 
qu'il vous semble, i l vous consu-
meroit en un instant. 

La justice est belle , mais elle 
est fiére, austére, rigide, sans pit ié , 
et ne fait acception de personne : 
elle veut bien qu'on la recherche et 
qu'on Faime, mais elle n'aime pas 
plus un ami que Fautre 5 elle agit 
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a peu prés comme l'Aniour. Peut-
on ríen voir de plus exact, de plus 
íidéle , de plus laborieux , de plus 
soumis y de plus complaisant, qu'un 
amour violent ? II ne manque pas en 
la moindre chose , i l ne sait rien 
cacher, rien ne lui paroít dif í ici le, 
i l est toujours prét á obéir, rien ne 
lui coúte ; dans le désir de plaire, 
i l trouve juste tout ce qu'on veut. 
La justice fait de méme dans un 
autre sens, car elle met de l'exac-
titude dans la moindre circonstance 5 

elle est fidéle dans les moindres 
dioses ; elle est laborieuse et ne 
craint point la peine 5 elle est sou-
mise aux lois qu'elle impose ; elle 
est complaisante pour elle-méme, et 
paroít injuste, tant elle est juste et 
rigoureuse. 
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Je crois , d is - je a lors , q u ' i l y a 

beaucoup de juges en enfer , s i ce 

que vous dites est v r a i , comme i l 

me semble vraisemblable... . O u i , ré-

pl iqua le démon, ils y sont en grand 

nombre, et nous les avons mis a u 

rang des voleurs et des filoux. U n e 

chose q u i vous surprendra, c'est que 

leur foule est aussi considerable que 

celle des amoureux , quoiqu ' i l n'y 

ait que les honimes q u i soient juges, 

et qu'hommes et femmes aient aimé 

une fois en l a vie. 

Yous voulez me faire entendre , 

l u i dis - je j qu ' i l y a beaucoup d'á-

moureux en enfer ; mais cela se 

peut- i l ? S i les hommes étoient dam-

nés pour cette passion, personne ne 

seroit affranchi de votre jur idict ion 

infernale. Mais cette passion a u n 
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grand avantage, c'est qu'elle se con-

cilie avec l a charité que les l iommes 

se doivent les uns aux autres , et 

qu'elle est toujours accompagnée 

d'un repentir et de certains remords 

de conscience q u i en éloignent ceux 

qui en ont été possédés. O n voit 

peu de jeunes filies q u i ne se repen-

tent de leurs fautes. Combien y en a-

t - i l q u i se font religieuses par péni-

tence! combien de vieilles coquettes 

se jettent dans l a dévotion! combien 

d'Jiomines suivent l eur exemple ! E t 

puis , l ' amour s'en va avec l a beauté , 

les torces et l 'argent. 

Mais , dit le démon, combien d 'hom-

mes et de íémmes, jeimes et v ieux 

meurent dans leurs amours! etcomp-

tez-vous pour r i e n le désespoir, les 

chagrins, les peines secretes sous les-
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quelles succombent tantd'amoureux? 
ne savez-vous pas que certains tem-
péramens portent tellementvers cette 
passion, qu'on ne la quitte qu'avec 
lavie? Si je vous racontois les his-
toires de personnes des deux sexes 
perverties par la lecture d'aventures 
galantes ? et n'ayant plus dans l'ame 
d'autre désir que celui d'en avoir de 

' semblables 5 si vous pouviez voir ce 
que ees gens-la font en enfer, vous 
auriez pitié des uns, et ne pourriez 
vous empécher de rire de la folie des 
autres. Yous verriez des jeunes gens 
brüler aux pieds de leurs maítresses 5 
des vieux qui, pour plaire, se font 
raser tous les jours , ou s'arrachent 
le poil, et qui prennent des perruques 
Mondes pour se rajeunir j de jeunés 
filies qui s'imaginent étre des Cléo-
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paires, des Artémises et des Clél ies; 

de yieilles coquettes q u i se fardent 

contiiiuellement devant leur m i r o i r , 

qui tourmentent leurs c l ieveux, se 

tirent le c u i r d u f i ont pour en effa-

cer les r ides , et ajustent á leur má-

clioire des dents d'ivoire ou de cire : 

mais tous ees soins sont en puré perte, 

puisqu'il n'y a plus r i e n á faire pour 

elles dans I'autre monde. Y o u s seriez 

bien étonné, si je vous montrois t o u ­

tes les filies q u i prennent certains 

remedes pour caclier les tours que 

í'amóur leur a joués. II faut voir com­

bien de chirurgiens et de médecins 

viennent á l eur sui te ! E t si l 'on me 

demande p o u r q u o i ees gens-lá sont en 

enfer, euxquirendentserv iceá tous , 

je répondrai que c'est parce qu'ils ne 

4oivent pas rendre service á tous. 
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JPeuvent-ils,par exemple, ajouta-t- i l , 

donner enconscience des remedes ou 

faire des saignées q u i font avorter? 

E t comme j 'ouvrois l a bouche pour 

l u i faire observer que les médecins ne 

peuvent connoítre le m a l que lors-

qu 'on le l eur découvre : Je vous en-

tends, interrompit le démon : soyez 

sur qu'i ls le connoissent b ien sans 

c e l a ; aprés tout , i ls doivent appren-

dre ou savoir douter. M a i s , l u i dis-

je , n'y a-t-i l point d'autre secret pour 

se passer, en pareille circonstance, 

d u secours des médecins ? O u i , me 

répondit-i l : i l y a des empoison-

neuses, des sorciéres, des femmes 

adroites q u i enseignent ees secrets, 

et l ' o n en voit aux enfers q u i con-

t 'nuent cette infame pratique. A 

vous entendre, l u i d i s - j e , vous étes 
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u n bon diable , u n diable d 'hon-

neur, ayant de l a conscience. Vous 

seriez u n bon prédicateur , on 

profiteroit á vos sermons. Croyez-

yous, me d i t - d i , que je ne préche 

pas de bonnes dioses , que je n'é-

nonce pas d'utiles vérités ? croyez-

vous aussi que je n'aie pas beau­

coup de prédicateurs q u i dépendent 

de moi ? Q u i sont - i l s , m'allez-vous 

demander? ce sont ceux q u i pré-

chent pour leur propre g l o i r e , pour 

établir leur réputation, pour acqué-

rir plus d'estime , pour s'attirer des 

bénéfices, et mettre les pauvres de­

vores á contribution. Ils se font 

n i a l , en faisant bien aux autres , 

en les instruisant , en les édiíiant. 

Si leurs sermons nous font perdre 

des audi teurs , nous gagnons des 
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prédicateurs ce q u i est plus hono­

rable p o u r nous. A u r e s t e , je T O U S 

declare que c'est par l 'ordre de D i e u 

que je vous parle devant toutes ees 

personnes : je vous avertis e n par-

t i c u l i e r que vous étes p e r d u , s i vous 

n'abandonnez tous les projets que 

votis avez formes p o u r votre éléva-

t i o n , et s i vous ne renoncez pas á l a 

poésie , q u i vous est a l a fois agréable 

et fatale. Approchez - vous , d i t - i l á 

u n v i e u x l i o m m e , parent d u possé­

dé restituez les trois métairies que 

vous retenez i l légitimement. T o u s , 

jeune l i o m m e , ne faites plus l ' H e r -

cule avec votre forcé et votre adresse. 

H e r c u l e est m o r t ; vous trouveriez 

des gens q u i vous tueroient . V o u s , 

v i e o x juge de vi l lage , vous avez 

une charge b i e n délicate et b ien 
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périlleuse : vous étes le valet d u 

seigneur d'une terre ou vous avez 

conservé l'esprit de servitude, q u i 

ne s'allie point avec l a justice. L a 

sollicitation de votre ancien maítre 

vous aveugle. Ces trois paysans q u i 

ont lié et garrotté le patient sur son 

Jit , sont ceux q u i m i r e n t , i l y a 

six ans, le feu a l a grange de l e u r 

maítre : ils doivent réparer ce dom-

mage. P o u r ces deux jeunes demoi-

selles, elles feront bien de ne plus 

donner entrée aux deux étrangers 

qu'elles voient tous les soirs dans 

leur chambre et q u i s'y introduisent 

par le jardín. Profi tez, vous t o u s , 

de ce que je vous dis i c i j je ne vous 

parlerai p l u s , car demain doit venir 

un prétre pour m'exorciser, et j& 

sortirai du corps de ce pat ient , l a 

G 
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volonté de D i e u étant que j 'en sorte, 

pour attester son pouvoir et l a 

gloire de son nom. 

L e Démon ayant íini ce discours, 

p r i t plaisir á tourmenter le possédé 

et á l n i faire jeter des cris épou-

vantables. Je craignis l a visite d u 

voisinage, et que quelqu'un ne me 

reconnüt dans u n l i e u oíi je ne pou-

vois pas étre avec l ionneur. E n re-

tournant chez m o i , je íis des réíle-

xions sur l a sagesse de D i e u , q u i 

t ire le b ien d u m a l méme, et fait 

parler les démons comme parleraient 

des anges de lumiére. L e prophéte-

r o i a dit aussi que l a Providence 

divine a disposé tellement les d i o ­

ses, que les mains méme de nos 

ennemis peuvent opérer notre gué-

r i s o n . 
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V o i l a le p r e m i e r possédé que j ' a i e 

v u de m a v ie , et l a premiére fois 

que j 'a ie conversé avec le D é m o n : 

D i e u v e u i l l e que je ne le voie j a ­

máis , n i dans ce monde n i dans 

l ' autre ! 

C2 



S E C O N D E N U I T . 

£ A I H O R T E T S O N F - A X A I S , 

dit q u ' i l n'y a que Ies méchants 

q u i aient de tristes pensées. J ' e n a i fait 

l 'expérience avec plusieurs person-

nes j mais on ne peut n ier q u ' i l n'y 

a i t des moments oú l a tristesse s'em-

pare d'une ame sans qu 'on en con-

noisse l a cause. Cela vient quelquefois 

d 'un vice de temperamento les h u -

meursse mélantavecle sang, portent 

au cerveau des esprits q u i tracentdans 

l ' imaginat ion des figures bizarres. De 

l a viennent ces songes désagréables et 

ees visions q u i nous surprennent dans 

la n u i t . Ces songes Yiennent souvent 

( 5* ) 
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deDíeu, souvent d u Démon, souvent 

d'une canse naturel le , comme d 'avob 

pensé a l a mort aprés s'en étre entren 

tenu, on aprés avoir l u u n l ivre q u i 

en traite. P o u r tout d i r é , i l arrive 

aussi que l a gráce nousdonne de telles 

visions, afin de nous ofírir ce que nous 

rejetons souvent l o i n de nous. Tel le 

est sans doute l a cause de celle que 

j 'ai ene de l a m o r t . 

Je lisois u n s o i r , avant de me coii-

cl ier, les vers de L u c r é c e , u n des 

plus savants et des meil leurs poetes 

de l 'antiquité. Je me trouvai en cet 

endroit s i beau oú i l dit que l a nature , 

élevant tout á coup sa v o i x , par la 

ainsi aux hommes, 

«Pourquoi, ó mortels,gémissez-vous 

si long-temps, et étes-vous aussi v i -

vement afíligés? que vous sert - i l de 

3 
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f u r r i a mort et de l a craindre? que 

T O U S reste-il k présent des plaisirs que 

tous aTez goútés dans TOtre jeunesse? 

T o u t cela est íini pour T O U S ; tout a 

passéaTeclesjoursque T O U S regrettez. 

C'est ainsi q u e l e g r a i n passe dans u n 

sac oíi i l trouTe une issue. Vous étes 

fatigues du monde ? pourquoi ne le 

quittez-TOus pas comme celui q u i s'en 

retourne conten t d'un festin ou les 

mets étoient exquis, et oú l a joie écla-

toit? Vous étes atteints d'une folie 

étrange , T O U S pouTez jouir de l a 

paix de l 'ame, pourquoi ne pas T O U S 

l a procurer ? pourquoi redouter l a 

mort á q u i T O U S en ser iezredeTables?» 

Telles sont les paroles du poete : 

elles paroissent étre sorties de l a 

bouché d 'un sa int ; mais c'est l a na-

t u r e , ou plutót l a raison naturel le , 
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qui nous enseigne que l a mort n'est 

point aussi afíreuse qu'elle nous le 

semble. J e n e m'étonne done pas que 

des philosophes paiens en aient fait 

le sujet de belles moralités. Aussitót 

je me souvins de ce que dit Job sur 

la briéveté de l a v i e , et sur l'arrivée 

prochaine de l a mort . 

L a vie de l ' l i o m m e , di t cet i l lustre 

patient, est de courte durée : c'est 

une íleur q u i n'est pas plutót éclose 

qu'elle est dépouillée de ses feuillesj 

c'est une ombre q u i fuit avec l a 

rapidité d u vent , sans rester u n 

nioment á l a méme place, e t , m a l -

gré sa briéveté , l a vie est sujette 

á tant de miséres , qu 'on ne poür-

roit diré s i c'est l a vie o u l a misére 

méme. 

E n me l i v r a n t a. ces graves médi-

4 
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tations, je me mis au l i t et m'enoor-

mis, M o n esprit étoit libre des i m -

pressions que font naítre les objets 

extérieurs. II me sembla voir entrer 

dans les l ieux oú J'étois plusieurs 

médecins montes sur des mules dont 

les liousses paroissoient étre des 

draps mortuaires. A la suite de ees 

médecins, qui avoient l 'a ir réveur 

et chagrin, venoit une troupe d'a-

pothicaires, de chirurgiens et de 

fraters, qui apportoient des drogues 

ou des instruments servant a leur 

profession. Des que les médecins fu-

rent descendus de leurs mules , ils 

se mirent á danser u n ballet au son 

des mortiers et des tamis que fai-

soient sonner les apothicaires et leurs 

adjoints. Ce ballet étoit coupé par des 

chants dans lesquels les médecins 
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faisoient le dessus. Telles étoient les 

paroles : 

Catholicum , rheubarbarae, opiata, theriacaj 

Opoponach , o opium , o laudanum anodinum, 

Polychrestum , diureticum, senne anisatum. 

Deux jeunes médecins firent en-

tendré ensuite u n récit concu en ces 

termes : 

Recipe, recipe , recipe, recipe senne, 

Dragmas duas,dragmas duas, dragmas duas, 

Semi-dragmum rhei electas, 

Scrupuluin unum polychrestí, 

Infundantur, pprcolentur, bauriantúr, 

Hora sexta matutina , 

Recipe, recipe, recipe, etc. 

De^x chirurgiens répondírent á 

cela, seca, ure , c'est-á-dire coupez, 

brillez; et ensuite tous se mirent en 

chceur, les uns disant recipe, les 

autres ure 3 et les derniers dansoient. 

Cette troupe s'étant assise, i l en en-

5 
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tra une autre, composée de nouveí-

listes et de gens qui les suivoient 

pour savoir ce qu'on fait en Angle-

terre , en France, en Hol lande, en 

Italie et ailleurs. Aprés ceux-la en-

trérent des solliciteurs d'affaires, des 

intendants des maisons nobles, des 

gens de guerre, des gens d'église, et 

autres sortes de personnes que je 

ne connoissois point. Gette marche 

étoit terininée par une femme trés-

haute de t a i l l e , maigre, bléme, et 

ayant u n équipage fort extraordi-

naire 3 elle avoit á sa coiífure des 

couronnes, des t iares, des bonnets 

d'électeur, des mitres, des chapeaux 

rouges et noirs , des chapeaux de 

p a i l l e , des turbans, des bonnets de 

laine et de soie : d*un autre cóté de 

ra tete, elle avoit les chereiix frises 
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et pondrés; de l'auti e y elle étoit rasee 
comme le sont les moines ¿ sa robe 
étoit tissue de í i l , de laine, de soie, 
ornee de galons d'or et d'argent, de 
chapelets, de pierreries et de perles y 
elle ayoit pour chaussure des patins, 
des sabots, des souliers; elle s'ap-
puyoit snr un sceptre, une houlette, 
une faulx et un gros báton ; elle 
ayoit un oeil fermé et l'autre ouvert, 
et portoit un sablier pendu á son 
cou avec des croix de l'ordre de Saint-
íacques, du Saint-Esprit, et des mé-
dailles d'autres ordres niilitaires : sa 
démarche étoit tantót grave, tanto t 
vive et précipitée. 

Elle s'approcha de mon lit et me 
dit : Léve-toi, chevalier, süis-raoi. 
Mais, avant que je vous suive, lui 
dis-je, dites-moi qui vous étesV Je 

6 
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suis la Mort, répondit-elle , suis-

moi. Vous voulez done que je meure, 

lui repartís-je?—Non , n o n , suis-

moi et ote ta chemise, car on n'est 

point vétu lorsqu'on suit la Mort. Je 

yeux te faire connoítre mon empire 

et mes sujets. Je suis la reine des rei­

nes ,1'impératrice des souveraines, la 

souyeraine du genre humain, et les 

puissances qui sont sur la terre ne 

sont que mes intendants. Comment, 

lui dis-je, osez-vous diré que le roi 

d'Espagne est yotre intendant , lui 

qui possédé tant de terres dans le 

monde? Suis, suis, dit la Mort, je 

te le ferai voir. 

Aussitot, tous ceux qui étoient la 

sortirent dans le méme ordre oú ils 

etoient a leur entrée : la Mort sui-

voit a la queue, et moi je suiyois la 
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>lórt. Nous traversámes des campa-
gnes vastes et desertes qui ressem-
bloient ou a des cimetiéres, ou a des 
champs de bataille couverts de morts. 
Ensuite j'apercus de loin un grand 
cháteau báti a l'antique, et quand 
je fus auprés, je remarquai que les 
matériaux n'étoient que des osse-
ments lies ensemble par un ciment de 
sarig et de drogues d'apothicaire. Les 
trois gardes qui étoient a la porte 
de la cour, étoient plaisants á voir. 
Le premier ressembloit a un arle-
quin prenant diverses attitudes , et 
ayant sur ses habits les figures des 
royaumes et des provinces de la terre: 
en sorte qu'il me sembloit voir une 
carte de géographie. Son nom étoit 
le Monde. Le second, qui s'appeloit 
La chair, étoit nu comme ces figu-. 
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res de Pr iape qu'on trouve s u r les 

médailles. L e troisiéme étoit armé 

d'or et d'argent de pieden cap, comme 

u n cuirassier. O n me dit que ces trois 

gardes étoient les ennemis d u monde 

et les portiers de l a mort . L e pavé de 

l a cour étoit de cránes h u m a i n s , 

a ins i que ce lui des chambres ; ees 

cránes étoient disposés de telle m a ­

niere , q u ' i l me sembloit voir u n échi-

q u i e r ; car les uns étoient blanes, et 

les autres , ayant des cheveux, me 

paroissoient noirs . A u m i l i e u de cette 

cour étoit u n jet d'eau de pleurs. Les 

figures q u i étoient autour d u b a s s i n , 

représentoient l ' e n n u i , l ' e n v i e , l a 

ja lous ie , le désespoir, l a fourberie , 

l a maladie , l a médecine, l a guerre , 

le duel et l 'amour. Les tapisseries 

des salles et des chambres étoient 
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ton tes par ticuli eres. On voyoií dans 
une piéce des gens faisant un ma-
riage y dans une autre , des procu-
reursplaidantune affaire 5 dans celle-
ci , des marchands faisant banque-
route j dans celle - la, des voleurs 
apostes sur une grande route et dé-
valisant les passants. Les autres re­
presen! oieiit un ecclésiastique qui 
meurt dans son lit, et qui voit piller 
sa maison $ un courrier qui va de 
Madrid a Rome pour une expédi-
tion de bénéfice; un couvreur qui 
tombe du toit d'une maison 5 un 
matelot qui étant ivre se precipite 
de son bord dans la mer 5 une mai­
son qui brúle tandis que son maítre 
y est renfermé : eníin on voyoit la 
tous les genres de mort. Bien ne me 
parut plus affreux que les peintu-
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res á. fresque qui étaient sous u n 

grand portique. C'étoient des valets 

q u i étranglent leur maítre pour 

avoir son argenta des enfants q u i 

poignardent leur pére pour étre p l u -

tót possesseurs de son bien 5 des su-

jets q u i tuent leur r o i , aprés avoir 

prononcé sa condamnation j une 

femme qui empoisonne son m a r i , 

une maítresse qui en fait de méme 

á son a m a n t , pour se venger de 

son infidente. A u m i l i e u de cette^ 

galerie était une grande figure co-

lossale , représentant l ' ingrat i tude, 

et s'élevant sur u n piédestal dont 

les reliefs faisaient voir á l a pre-

miére face la cruauté, a l a seconde 

l'infidélité , á la troisiéme l'intérét, 

a la quatriéme l 'ambition. L a base 

étoit en sculpture, portant des or-
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nements emblématiques, parmi les-

quels. on voyoit jouer ensemble des 

cupidons, des satires, des líons et 

des chats. 

Aprés avoir traverso tout ce grand 

appartement, l a M o r t entra dans 

une grande et magnifique salle dont 

la tenture en noir étoit semée de 

larmes blanches, ainsi qu'on voit 

aux parements d'autels á l'Ofíice 

des morts. L a s'élevoit u n troné 

qui paroissoit étre d ' ivoire, parce 

qu'il étoit fait d'ossements de morts. 

Quatre os des jambes faisoient Ies 

quatre pieds, deux bras avec leurs 

mains formoient les bras d u siége, 

une épine du dos avec les cotes 

en composoit le derriére, les deux 

pommes de dessus étoient deux 

tetes de morts, le siége étoit d'au-
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tres os. On y montoit par quatre 
marches, dont la premiére s'appe-
loit Yenfance, la seconde Yacióles-

cence , la troisiéme la virilité, la 

quatriéme la vieillesse. La Mort 
s'étant assise, tout le corps de la 
médecine prit séance á ses cotes, les 
autres se placérent aux bas siéges. 

La Mort parla quelque temps sur 
les bornes de la vie et sur la gran-» 
deur de son empire. Elle finit son 
discours en obserVant qu'on ne 
naissoit que d'une maniere et qu'on 
mouroit de toutes sortes de manie­
res. Ensuite elle dit aux morts : 
Paroissez! Tout d'un coup je vis 
tomber des morts des lambris, j'en 
vis sortir des murs et de dessous le 
pifé . Parlez, dit la reine, chacun 
k votre tour. 
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Le premier qui prit la parole dit t 

Je suis Romulus , premier roi de 
Rome. Mes ministres ne pouvant 
supporter ma domination, voulu-
rent changer de gouvernement, ils 
me íirent tuer et firent répandre 
le bruit que j'avois dispara et 
qu'on m'avoit vu monter au ciel. 
..-— Je suis, dit un autre, César, 
premier empereur des Romáins $ 
le sénat me fit périr de la main 
de mon fils adoptif. — Un troi-
siéme dit : Je suis l'empereur Clau-
dius, ma femme me fit empoisún-
ner. — Un quatriéme dit : Je suis 
le grand Alexandre, je suis mort 
au sein de la débauche. —Je suis, 
dit un cinquiéme , Codrus , roi 
d'Athénes , je me suis fait tuer 
pour ma patrie. Et moi je suis 
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Charles - Quint, mon íils me fit 
exhumer pour faire hrüler mes os-
sements. 

Ainsi parurent plusieurs morts i l -
Iustres, confondus alors avec toutes 
sortes de gens. Lorsqu'ils eurent 
parlé , on forma un grand cercle, 
au milieu duquel j'apercus une 
grande bouteille oú étoit quelque 
chose qui dit : Je suis ce fameux 
nécromancien, le plus grand ma-
gicien de l'Europe \ je me suis fait 
mettre en piéces par un de mes va­
léis , et me suis fait enfermer dans 
ce vaisseau, espérant que tous mes 
membres se réuniroient, que mon 
corps se renouvelleroit, et qu'ainsi 
je redeviendrois jeune. Je ne sais 
si le secret étoit faux, ou si on 
négligea de faire tout ce que j'avois 
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ordouné $ enfin, aprés avoir long-
temps bouilli, je ne formai qu'une 
grosse masse informe et sans vie. La 
Mort lui dit : Vous croyiez alors que 
l'ame n'étoit qu'un feu subtil, une 
flamme qui animoit votre corps et 
pouvoit se réparer? Oui, répondit 
le nécromancien. Refermez la. bou-
teille, dit la Mort. 

Lorsque tous les assistants eurent 
été entendus, on mit leurs noms 
sur un grand livre, et, pendant qu'on 
écrivoit, je vis la bouteille marcher 
et s'approcher de moi. Ce qui étoit 
dedans me dit : Qui régne en Es-
pagne ? Venise subsiste-t-elle en­
coré? Que dit-on en France? Les 
Calvinistes sont-ils toujours triom-
phants ? Je lui répondis : Philippe 
IV régne en Espagne Venise est 
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toujours belle, riche et puissante 5 
les Calvinistes se font toujours re* 
douter, méme de leur roi. Alors 
le nécromancien me pria de casser 
la bouteille : comme j'hésitais, n'é-
tant pas sans quelque crainte , cette 
bouteille éclata et se rompit. On 
vit aussitot ce qu'elle contenoit se 
répandre, et i l en sortit une figure 
humaine qui se leva et prit la fuite 
en disant : Je ne retournerai plus 
au monde 5 mettons-nous done au 
nombre des morts magiciens. A 
la place de cette bouteille parut 
un venerable vieillard, ayant une 
grosse tete et une longue barbe. 
II étoit Téveur et tenoit une sphére. 
Je suis, me d i t - i l , Nostradamus, 
ce grand astrologue francais, qui 
ai prédit pendant ma vie tant de 
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dioses qui sont arrivées. Com-
nient, lui dis - je, c'est vous qui 
avez fait ces fameuses centuries, 
qu'aprés votre mort on trouva dans 
votre tombeau? Expliquez - moi, je 
vous prie, quelques - unes de vos 
prophéties dont je me souviens. 

Signe du Bélier dominer en le monde ; 

Le taureau domtera les terres avec l'onde ; 

L a vierge trompera ses parents paternels , 

Et les jumeaux aussi tous les soins maternels. 

Cela , dit l'astrologue, est clair 
comme le jour, et signiíie que les 
hommes mariés deviendront des bé-
liers j que l'amour des femmes, re­
presenté par le taureau, se melera 
dans toutes les affaires 5 que la filie 
se divertirá malgré les avis de son 
pére, et que les fils riront -de ceux 
de leur mere. 
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Et celle-ci? lui dis-je. 

Plusieurs femmes se verront méres 

D'enfants qui n'auront pas de peres, 

E t les enfants qu'elles feront 

D e peres point ne inanqueront. 

Cela s'explique aussi facilement, 

dit l'astrologue. Je veux diré par la 

que plusieurs enfants appelleront pe­

res ceux qui ne le seront pas, et au-

ront cependant des peres qu'ils ne 

pourront connoítre. 

II voulut s'en aller aprés m'avoir 

expliqué ces deux prophéties j mais 

je le retins, en le priant de me diré 

encoré le sens de cette derniére. 

Cet a n , ainsi que je presume, 

Maints sauront faire agir la plume, 

Mainte plume voler dans l ' a i r , 

Dans l 'air maint homme s'agiterj 

M a i n t en tuer sieur émétique , 

Maint ruiner plume galénique* 
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Les bañes rompus des mercandiers , 

jNobles devenus roturiers 5 

Porte-glaive méttre au pillage 

Province , v i l le , aussi village j 

Fi ls et filies faire á l 'envi 

Ce' que n u l ns vit dans la n u i t ; 

Veuves abandonner ceinture, 

Mettre leurs vieiges en clóture. 

Cela signiíie, dit Nostradamus, qui 

étoit pressé de s'en aller , qu'une 

par lie du monde pillera 1'autre. Les 

gens de justice voleront par leur plu­

me j les faux témoins se feront pen­

dre; les médecins tueront par l'émé-

tique et se feront bien payer j les 

marebands feront banqueroute; les 

nobles seront ruines par leurs fer-

miers j les soldáis mettront tout a 

contribution; les enfants se voleront 

l 'un 1'autre; les veuves se remarie* 

ront, et, pour avoir le bien de leurs 
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filles,enferontdesreligieuses.Laissez-
moi aller; et i l s'enfuit au plus vite. 

Aussitót je vois a mes pieds un boir 
rieillard fort triste, qui me demande 
si j'étois mort. Non, lui dis-je, je 
suis vivant et á votre service. Bon! 
dit-il, j'attends de vous quelque chose. 
Vous saurez que je m'appelle On ; je 
porte encoré le nom de Quídam, 
d'un Autre, d'un certain personnage, 

d'un auteur, et de je ne sais qui. 

Lorsque je vivois dans le monde, 
j'étois accusé d'avoir dit et fait tout 
ce qui ne pouvoit se découvrir. S'il 
couroit une mechante nouvelle, c'é-
toit On qui l'avoit dite 5 si l'on trou-
voit quelqu'un de mort dans la cam-
pagne, c'étoit On qui l'avoit tué ¿ s'il 
y avoit un homme de mauvaise mine, 
c'étoit un quídam; s'il falloit ne nom-
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nier personne dans une affaire , elle 
s'appeloit un certain personnage; si 

un écrivain avancoit des choses har-
dies , c'étoit un auteur qui Ies avoit 
dites le premier; enfin, quand Tau-
teur de toute autre chose étoit ca­
ché, c'étoit Je ne sais qui qui l'avoit 
dite ou faite. Cependant je ne disois 
ni ne faisois rien \ je ne paroissois en 
aucun endroit 5 je ne m'informois 
point dé ce qui se passoitj je gardois 
la maison jour et nuit. Le chagrin 
de me voir en si mauvaise reputa­
ción m'a fait mourir. Je vous de­
mande en gráce de défendre á vos 
amis et aux personnes sur l'esprit 
desquelles vous avez du pouvoir, de 
ne m'accuser dorénavant d'aucune 
chose) car, depuis que je suis mort, 
je ne peux avoir rien fait au monde. 
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J e promis á ce vieiilard de me son-

venir de ce qu'il me recommandoit, 

et i l se retira content de moi. 

Une jeune femme vint me sauter 

au con, en me disant: Soyez le Lien 

venu, mon cher Enée: i l y a long-

temps que je désire vous voir. Yirgile 

m'a fort mal parlé de vous; i l a fait 

l'liistoire de nos ajnourjsquoique 

nous ne nous conrmssíons pas. Je 

vous ai cherché parmi tous les morts 

sans avoir pu vous rencontrer \ mais 

Je connois, á votre air, que vous étes 

Enée, car vous avez été le plus grand 

et le plus illustre des héros j et ici 

vous surpassez tous les morts en 

honne mine et en beauté. Comme je 

ne répondois rien, dans la surprise 

d'un pareil compliment, elle conti-

nuoit de me parler, et m'embrassoit 
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si fortement, que je me mis á crier* 
Paix la, dit 1'lmissier de la chambre, 
qui s'appeloit Silence. Je m'écriai 
encoré , et dis á madame Bidón : 
Reine des Carthaginois, vous ne se­
res done jamáis sage ? Je suis don 
Francisco de Quévédo de Villegas, 
clievalier de l'ordre de Saint-Jacques, 
Voyez, dit la reine, voyez ce sot, 
qui veut se faire Espagnol, et qui est 
Troven! Va, pieux Enée, Virgile n'a 
pas eu si grand tort de te peindre tel 
que tu es. Oíi est ton palladium? ta 
nourrice? ton íils Ascagne? oíi sont 
tes gens? te voilá sans suite. Va , re­

frenas ta baguette d'or et re tour ne 
au monde. Ne t'inquiéte, lui dis-je, 
j'aurai soin de te recommander a 
Scarron : i l te connoissoit bien ainsi 
qn'Enée , qui te délaissa dans ton 

3 



( 78 ) 

Afrique. C'étoit bien la peine de tant 
faire la prude; tu n'as pu soutenir 
long temps le siége d'un homme qui 
yenoit de rendre sa ville aux Grecs, 
et qui fuyoit sa patrie livrée aux 
ílammes. Tu es morte d'amour! 
"Vous autres mortels, dit-elle en se 
retirant, vous étes bien crédules! 

L'huissier recommenca á crier : 
Paix la! et je ne parlai plus que lors-
que je vis venir un grand mort qui 
avoit des cornes a la tete, et qui cou-
roit vers moi, comme s'il avoit voulu 
me frapper. J'avancai le bras, comme 
pour me mettre en défensej et ayant 
apercu prés de moi une grande four-
ehe qui servoit á tendré les tapisse-
ries,je la priset attendis ce mort de 
pied ferme. Te souviens-tu, medit-
i l quand i l fut assez prés de moi, de 
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don Diego Moreno, que tu appelles, 
dans tes poésies , signor Cornuto ? 

Oui, je m'en souviens , dis-je, et 
pour te montrer que je ne te crains ni 
yif ni niort, tiens , voila par avance 
un coup de fourche que je te donne. 
Je l'aurois percé du coup, mais ses 
osétoient trop durs. Moreno me re-
pousse aussitót d'un coup de tete, 
et, en se jetant sur moi, merenverse. 
Je m'attrape á ses cotes, mettant mes 
doigts entre les ouvertures, dessous 
le sternum 5 et comme i l se releva, 
je me relevai avec lui . Ce bruit cau­
san t du trouble dans rassemblée, je 
vis venir á moi un grand nombre de 
morts armes á la tete, ainsi que Mo­
reno. Comme ils se pressoient etque 
c'étoit a qui passeroit le premier, 
leurs os faisoient un cliquetis tres-

4 
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plaisant á entendre. D'autres morís 
semettant au devant de moi pour me 
couvrir , les empéchérent de m'as-
sommer. Cependant la reine, la Mort, 
gardoit le silence sur son troné, at-
ten ti ve á faire inseriré les nonas de 
tous ses sujets j et comme les écritu­
res furent achevées au moment ou 
notre bruit cessoit, l'huissier cria : 
Paix, écoutez! Je saisis cette occasion 
pour demander justice á la reine. Je 
supplie, dis-je, votre majesté souve-
rainede me faire justice de don Diego 
Moreno, qui est venu m'insulter dans 
ce palais; i l m'a frappé de ses comes, 

' m'a renversé, et a excité contre moi 
la foule des maris trompes. Que ré-
pondez-vous, Moreno? dit la reine. 
Grande et palé princesse, dit - i l , 
voila un liomme qui me fait passer 
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sur la terre pour un vulcain , pour 
un faune. J 'ai toujours bien vécu 
avec ma feinme, je ne me suis jamáis 
fáché de ce qu'elle vivoit a la mode 
de France, c'est-a-dire de ce qu'elle 
recevoit chez elle gens d'église, gens 
d'épée et de robe, par ti sans,- mar-
chands , étrangers de tous pays. 
Comine la maison avoit bon train, 
que rien ne manquoit, que cepen­
dant ma femme ne faisoit aucune 
dépense, je trouvois cela fort com-
mode, et parce que je profitois des 
folies d'autrui, que je mettois ápart 
mon revenu, que je me servois des 
compéres de ma femme pour amas-
ser du bien á mes enfants , voila que 
le chevalier Francisco de Quévédo 
me décrie, me ridiculise dans ses 
poésies , et fait de moi le prince des 

5 
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maris commodes. II me dépeint en 
bélier, et fait de moi une constella-
tion du zodiaque. Non contení de 
cela, i l vient ici me donner un coup 
de fourche. Je demande qu'on l'y re-
tienne , et, puisqu'il a été amené 
pendant son sommeil, qu'il ne se ré-
veille plus. 

Qui de vous deux a commencé le 
bruit? dit la Mort. C'est moi, répon-
dit Moreno. 

Nous ordonnons, dit la Mort, que 
le nom et la mémoire de Moreno ne 
mourront point dans les Espagnes, 
que sa fosse sera ouverte, et que ses 
confréres iront rendre hommage á 
ses restes, s'il en subsiste encoré. 

Cela fait, on lut les noms des morts, 
et tous ceux qui s'entendoient appe-
ler disoient adsum, je suis ici. Comme 
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j'entendis prononcer mon nom, que 
portoit mon oncle, qui étoit en méme 
temps mon parrain, je répondis ad-

sum, comme les autres. Moreno pre-
nant de lá occasion de me railler, je 
lui donnai un grand coup de poing 
sur la tete, mais j'en ressentis plus 
de mal que lui-méme ; car peu s'en 
fallut que je ne me cassasse les 
doigts. Moreno se rejette sur moi, 
jeme releve : nous voila de nouveau 
aux prises. On vouloit nous séparerj 
mais j'avais engagé téllement mes 
mains dans les os de ses bras, que 
je ne pouvois les en óter. Comme on 
me tiroit d'un cóté, et qu'on le ti-
roit de l'autre, j'avais grand mal aux 
mains. Cette douleur et la lassitude 
me réveillérent, et j'eus beaucoup de 
plaisir a me retrouver dans mon lit, 

6 
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Je rappelai á mon esprit tout ce que 
j'ayois vu et entendu, dont je ne rap-
porte ici qu'une partie. Cette visión 
a frappé si fort mon imagination, 
qu'il me semble encoré voir ce grand 
palais de la Mort, ces morts á l'au-
dience, et Moreno s'élangant sur 
moi. Je fis sur-tout beaucoup de ré-
ñexions sur les figures et les emblé-
mes que j'y avois vus. 

II n'est que trop vrai qu'on meurt 
de tous ces genres de mort, que les 
périls nous environnent, qu'il n'est 
qu'une seule chose qui puisse nous 
faire bien mourir, c'est de bien vivre; 
mais, pour bien vivre, i l í autpenser 
souvent a la mort. Je crois que le 
songe que je viens de décrire , m'a été 
envoyé d'en haut y car autrefois je ne 
pensois guére a ma fin, pas méme 
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lorsque ma vie étoit exposée dans Ies 
querelles et les combats. A présent 
j'y réfléchis sans cesse j j'abandonne 
la bagatelle et la poésie qui sont 
une méme chose, et, gráces á Dieu, 
j'ai plus de goüt á lire les livres de 
piété y que les romans et les histoires. 
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T R O I S I É M E N U I T . 

1 E J U G E M E N T D E R N I E R ^ 

J ' A I IU dans Homére que les songes 
viennent de Júpiter, qu'il n'est point 
permis d'en douter , sur-tout lors­
qu'ils regardent des choses d'impor-
tance. Je crois bien que ceux des 
rois et des princes viennent d'en 
haut y mais je veux mettre le véri-
table Dieu a la place de Júpiter, qui 
n'est qu'une divinité fabuleuse. Le 
songe que je fis l'an dernier ne peut 
m'avoir été inspiré que par Dieu. 
Voici comment les choses se passé-
rent : 

Je lisois le livre du bienheureux 
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Hippolyte , qui traite de la fin du 
monde et de l'arrivée de Dieu pour 
juger Ies vivants et les morts , les 
bons et les méchants. Je m'endormis 
sur ce livre , étant assis dans un 
grand fauteuil. Tout d'un coup je 
erus voir un grand jeune liomme, 
bien fait, qui voloit dans l'air, ayant 
á la bouche une trompette dont les 
sonsretentissoient de tous cotes. Des 
qu'il eut fait cinq á six grands tours, 
j'apergus des guerriers sortant de 
leur sépulture, animes de courage, 
parce qu'ils se croyoient appelés au. 
combat; d'un autre cóté, les avares 
s'éveillérent en sursaut , dans la 
crainte qu'on ne vínt les piller; les 
gens de cour s'imaginérent qu'ils 
s'agissoit d'une course de bague ou 
d'un carrousel : aucun ne pensa 
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qu'on annoncoit le jugement dernierv 
J'eus envié de rire en voyant des es-
tropiés, des borgnes, des aveugles 
chercher les uns leurs bras ou leurs 
jambes, les autres leurs yeux. Jé 
ni'anuís a i également de ce que des 
grefíiers ne vouloient pas reprendre 
leurs tetes, les médisants leurs lan-
gues, ni les vieilles femmes leurs 
gorges. Aprés que tous ceux-lá furent 
sortis et arrivés dans l'immense val-
lée , bien unie, bien propre a u n 
grand spectacle, je vis venir gens de 
toutes sortes d'arts et métiers, puis 
les gens de lettres, dont plusieurs 
étoient fortembarrassés de leur corps. 
Chaqué communauté se placoit sépa-
rément. Chaqué religión avoit aussi 
ses sectateurs á part : tels étoient les 
chrétiens, les juifs^esmahométans. 
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les payens, les liérétiques et les scliis-
niatiques. Tout cepeuple étantclassé 
et place, un juge se presenta acconi-
pagné de douze conseillers, qui s'as-
sirent prés de son troné; plus bas 
étoient des propliétes ayant la qua-
lité d'avocats. Aussitót on entendit 
un grand bruit de trompettes, comme 
si une armée de cavalerie se fut ap-
procliée, et l'on vit briller des lér 
gions d'anges, qui, avec leurs ailes, 
furent se poser auprés des liommes 
clont ils avoient été les gardiens. Cela 
fait, l'arcliange Michel vint se mettre 
aux pieds du troné oü le juge s'étoit 
assis, ayant a sa main une épée, et 
sous ses pieds un diable étendu, ainsi 
qu'il est representé dans les églises; 
i l appela les assistants chacun par son 
nom : Adam répondit le premier \ ü 
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fut acensé par son démon d'avoir 
mangé d'une pomme malgré la de­
ferí se de Dieu, d'avoir négligé les 
dons qu'il avoit recus á sa création, 
d'avoir rejeté sa faute sur sa femme, 
d'avoir mal elevé Caín, et d'avoir fait 
autres choses dont je ne me souviens 
guére; mais je me rappelle bien que 
ees reproches le rendirént tellement 
coníus qu'il ne püt rien repondré : 
son bon auge répondit pour l u i ; i l 

avoua ce dont sa partie étoit aecusée; 
i l fit voir l'excés et la durée de sa 
pénitence, les peines qu'il avoit souf-
fertes de i'arrét dont sa postérité 
avoit été frappée, les biens que Dieu 
avoit vu naítre de son peché; enfin, 
son plaidoyer fut si beau, que son 
client futrenvoyé absous. Lorsqu'on 
appela Judas, Hérode et Pilate, leurs 
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¿rimes leur furent reproches; ils ne 
surent se defendre : aucun ange ne 
voulut parler en leur faveur; ils fu­
reñt condamnés. Aprés eux, furent 
examines les principaux hérétiques, 
qui ne purent aussi obtenir leur 
grace. Ensuite parurent quantité de 
philosophes payens, parmi lesquels je 
distinguai les sept sages de laGréce, 
avec Platón, Zénon, Socrate, Aris-
tote, et d'autres. II y avoit encoré 
Mercure-Trismégiste, égyptien; San-
choniaton , phénicien j Confucius , 
chinois. La plupart de ceux-la di-
soient n'avoir point adoré d'autre 
Dieu que le véritable. Le juge leur 
demanda s'ils l'avoient glorifié, s'ils 
lui avoient rendu les honneurs qui 
lui appartiennent; ils gardérent le 
silence, et ne furent point absous. 
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Les corps de métiers se prés ente­

ren t ; quelques personnes furent jus-
tifiées 5 mais la plus grande partie fut 
condamnée pour larcíns , fraudes \ 
rases et infidélités. Les gens de lettres 
eurent leur tour : on en acensa 
plusieurs d'avoir enseigné et écrit 
contre leur sentiment. Les poetes 
íirent-w.sourire en disant que , lors­
qu'ils avoient parlé de Júpiter , des 
dieux et des déesses, ils avoient en­
tendí! parler du vrai Dieu > des saints 
et des saintesj qu'ils n'auroient point 
sérieusement déifié le roi de Candie, 
ni le premier roi d'Bgypte , ni la 
reine de Chypre, ni celle de Sicile) 
que si les peuples en étoient devenus 
idolatres, on devoit s'en prendre á 
eux seuls. 

Yirgile fut examiné long-temps-
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en partieulier sur cet endroit de 
ses poésies oú i l invoque les Muses 
Siciliennes. II prétendoit avoir parlé 
de la naissance du Messie, mais 
on lui fit voir qu'il avoit alors dans 
l'esprit le fils de Pollion. Orphée fut 
accusé par les dames de la Thrace, 
parce qu'il avoit enseigné aux liom­
ines un amour qui n'étoit pas pour 
elles. Les grefíiers, les procureurs, les 
sergents engagérent saint Yves de 
Chartres á plaider leur cause ; mais 
le saint s'y refusa, en disant qu'il n'a-
voit janiais été un voleur, qu'il avoit 
toujours suivi le droit et la justice, 
et qu'eux n'avoient pas fait de méme. 
Les diables les ayant aussi accusés 
de s'étre laissé corrompre par les 
présents et par la sollicitation des 
dames, peu d'entre eux furent ab-
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sous. Aprés eux comparurent les 
médecins, les chirurgiens et les 
apothicaires. Ils alléguaient l'au-
torité d'Hippocrate, de Gallien, de 
Paracelse ; mais ceux qu'ils inter-
pelloient, se moquoient d'eux et 
leur disoient. Et nous, qui cite-
rons-nous pour nous mettre á l'a-
bri ? Alors ils s'avisérent d'aller 
cherclier les deux saints Cosme et 
Damien, qui ne voulurent point 
défendre des homicides. II y en eut 
done beaucoup de condamnés. II 
ne faut point perdre de vue que les 
aecusateurs étoient toujours des dé-
mons, et les avocats des anges ; que 
si les anges ne répondoient pas, les 
parties abandonnées invoquoient 
leurs patrons : mais i l n'y avoit 
point de patrons pour les méchants, 
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on n'en voyoit que pour les gens 
de bien. 

Ne pouvant suivre tous les juge-
jnents , je rapporterai seulement ce 
qui m'a paru plus digne de remar­
que. Un maítre d'armes ne vouloit 
pas approcher : un ange étendit le 
bras pour s'en saisir; mais le maítre, 
sautant en árriére et allongeant son 
bras vers Tange, lui dit que cette 
botte sous le poignard ne pouvoit 
se parer; que tous ceux qui avoient 
pris des lecons de lui n'avoient ja­
máis manqué de tuer leur homme$ 
que lui-méme en avoit tué autant 
que quelque médecin que ce fut. 
Enfin, contraint de ceder á la forcé, 
il comparut, et fut condamné comme 
coupable de tous les homicides com­
íais par ses écoliers, lesquels se con-
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fiant a leur savoir, avoient cherché 
querelle á plusieurs personnes 7 aíin 
de pouvoir mettre leur théorie en 
pratique. C'est pour cela qu'il fut 
ordonné qu'il iroit en enfer en ligue 
perpendiculaire. Parbleu , dit le 
maítre , j'irai comme je pourrai, 
mais non en ligne perpendiculaire, 
n'étant pas mathématicien. Com-
ment, dit Tange , voudrois - tu y 
aller ? — En faisant des sauts en ar-
riére devant la gueule de Tenfer.—> 
Point tant de suhtilité y dit alors le 
diable, je te ferai bien obéir; et il 
Temporta, dans Tabíme qui étoit au 
bout de la Vallée. Celui-ci fit place 
á un grand astrologue que son ange 
amenoit devant le tribunal; il étoit 
chargé d'almanachs, de globes, de 
sphéres, d'astrolabes, de compás , 
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¿e quarts de cercles, de regles et de 

papiefs pleins d'observatíons astro-

noíiiiques. Yous vous trompea, di~ 

soit-il a Tange 5 le jugement dernier 

ne doit pas encoré arriver, parce 

que le ciel de Saturne et celui de 

trépidation n'ont pas encoré aclievé 

leur cours ; i l ne doit pas venir 

avant vingt-quatre mi lie ans : car 

Dieu n'a pas creé Tunivers et les 

globes celestes, pour ne pas leur 

permettre de faire leur tour, outre 

qu'il n'y a pas d'apparence que le 

soleil et les étoiles se réünissent 

encoré pour mettre le monde en 

feu, comme i l doit arriver au der­

nier jour. J'appelle d'avance de 

tous les jugements. Marche done, 

dit un diable , ou je te porterai. 

Porte - moi , dit Tas tronóme , dans 

E 
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le royanme de la Lime, je te paie-
rai largementj je suis curieux d'y 
yoir de fort beaux pays qu'on y a 
découverts avec des télescopes; les 
pays de Galilée, de Copernic, de 
Tyclio - Brahé, et d'autres célebres 
astronomes qui sont alies demeurer 
dans la lune, et qui ont donné 
leurs noms aux régions qu'ils lia-
bit ent. Les discours de ce fou n'eni-
péchérent pas qu'il ne fut acensé 
devant le juge d'irréligion, de su-
perstition, et d'autres vices dont i l 
ne put se défendre, 

Je vis venir ensuite un opérateur, 
qui, s'imaginant étre dans une place 
pour vendré ses drogues, débitoit 
les propriétés de son orviétan et 
les vertus de ses contre-poisons. 

Bes qu'il fut devant les juges, 
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il voulut faire des expérienees, et 
demanda qu'on lui apportát du réal-
gal? de l'arsenic, du sang de cra-
paud et des araignées. Mais le Dia­
ble, qui étoit á son cóté, lui de­
manda s'il avoit de l'onguent pour 
la brúlure. Comment ! dit - i l , en 
avez-vous besoin? C'est toi, dit 
le Diable, qui en auras bientót 
besoin, parce que tu as trompé tant 
de pauvres gens par tes mensonges 
et tes fourberies. II fut confondu 
par ce discours, et on le conduisit 
en enfer. Des qu'il en fut proclie, 
il dit au Diable : Je vois bien 
que vous jouez ici le Festin de 
Pierre, je ne crains pas tant que 
vous ne le pensez : allons, allons, dit-
i l , entrant dans 1'enfer, allons voir 
don Pierre. Mais il vint une troupe 

•Ex 
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de üiilleurs, dont le chef divertit 

beaucoup. Ií avoit á sa main une 

paire de ciseaux et une longue bande 

de parchemin, avec laquelle i l pre-

iioit la mesure des habits. M'ayant 

aperen , i l vint me proposer de me 

faire un habit á la francaise : je 

l u i dis que cela ne m'étoit pas 

liécessaire; mais i l se tournoit en 

méme temps que m o i , in sis tant 

pour me prendre la mesure : je lui 

observai que ce n'étoit point ce 

dont i l s'agissoit, qu'il étoit devant 

son juge et qu'il feroit mieux d'invo-

quer son ange gardien. Cet auge, 

l u i dit : Maítre, plaidea vous-ménie 

votre cause, en conscience je ne peux 

ladéfendre; elle est trop mauvaise. 

Monsieur, l u i répondit le tailleur, 

je m'engage a vous donner , tous 
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jes añs , un hahit gratis; Car c'est, 

sans doute, faute de tailleurs qua 

v o us autres anges allez tout ñus. 

Sans doute, répliqua Tange , car i l 

n'y a point de tailleur en paradis. 

E h ! bien, reprit le maítre, je vais 

done parler pour moi et pour mes 

confréres. Nous n'avons jamáis volé 

plus d'étoffe qu'il n'en pouvoit entrer 

dans Toeil, nous avons jeté les piéces 

inútiles á la rué, nous avons tou­

jours mesuré les galons d'or et d'ar-

gent, aprés avoir fait les habits, en 

les rendan t aux particuliers pour qui 

ils étoient$ d'ailleurs notre méíier 

est de ceux qu'enseigne la miséri-

eorcle; vétir les ñus, me tire a con-

vert du froid : voila, suivant Tévan-

gile, ce qui est méritoire voila ce 

que nous avons fait, et nous avons 

3 
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supporté le préjudiee que nous cau-
sent les brodeurs en faisant les habits 
d'église. Je demande qu'on entende 
pour nous saint Martin, l'archevéque 
de Tours , qui donna la moitié de 
son manteau a un pauvre. Saint 
Martin, dit un des anges, n'a jamáis 
été le partisan des tailleurs : loin de 
vous défendre, i l vous condamneroit. 
Eh ! bien, dit le tailleur, obligez-
nous, soyez notre interprete. —J'y 
consens, et vais expliquer les termes 
du métier. Les tailleurs ont dans 
leur boutique un coffre qu'ils ap-
pellent l'csil: c'est la qu'ils mettent 
ce qu'ils volent ¿ le dessous de la table 
sur laquelle ils coupent les habits, et 
Un endroit voisin, s'appellent la rué,' 
ils y jettent les étoffes qu'ils ont de 
trop. Ainsi, quand ce maítre íiipon 
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¿it qu'il n'en volé pas davantagé 
que ce qui entre dans son ceil, ou 
qu'il jette á la rué les restes du drap 
ou de l'étoffe, c'est comme s'il di-
soit qu'il n'en prend pas plus qu'il 
n'en peut entrer dans son coffre ou 
dessous sa table; pour les galons d'or 
et d'argent, i l est vrai qu'a les me-
surer sur l'habit, i l s'en trouve au-
tant , parce qu'il coupe la chaí-
nelte du galón, qui s'étend ensuite 
trés-facilement. Quand i l dit que son 
métier est de charité et de miséri-
corde, cela est vrai si les voleurs sont 
clraritables; mais je lui demande si , 
sans voler du drap, on peut tapisser 
sa chambre, batir de belles maisons, 
marier des filies \ acheter des charges 
a ses enfants, faire bonne chére etj ouer 
gros jen. Non, non, s'écria l'assem-

4 



( i°4 ) 
Mee : ainsi tout le corps fut condani-
né.Les anges leslivrérení aux déinons 
pour étre precipites dans les abimes. 

Lorsque tous les jugements eurent 
été proiíoiicés, le juge, ses conseil-
lers, tous les anges et les éliís s'élan-
cérent dans l'air , et montérent au» 
ciel. Alors on entendit un beau con-
cert de trompettes et de toutes sortes 
d'instruments. Ceux qui restérent 
dans la yallée et qui n'avoient pas 
été mis en enfer, étoient au déses-
poir de ne pouvoir suiyre la troupe 
des bienlieureux. Des qu'elle eut dis­
para , i l se íit un iracas horrible : 
les plañe tes tombérent, les mon-
tagnes se joignirent, la terre s'en-
tr'ouvrit, et tous ceux qui restoient 
tombérent dans des abimes en faisant 
de si grands cris, que j'en fus saisi 
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de terreur. Je me réveil lai , et j'eus 
bien de la joie de me voir liors de 
danger. Je réfléchis en su i te au grand 
nombre de gens que j'avois vu con-
damner, et au petit nombre de ceux 
qui s'étoient trouvés innocents. Olí! 
qu'il ser oí t nécessaire pour tous les 
vivanls qu'ils eussent une pareille 
visión, sur-tout qu'il s fussent témoins 
du désordre , du désespoir et des 
tourments des damnés. II sufíiroit 
encoré d'entendre ce fracas épou-
vantable, qui ne peut ni s'exprimer, 
ni se comprendre , et qui ne man­
quera pas d'arráter au dernier jour. 
Je ne m'étonne pas si les Israel ¡tes, 
au pied du niont Sinai, ne pouvoient 
souffrir le bruit de ce tonnerre for­
midable qui retentissoit á la cime 
de ce mont. 
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Q U A T R I É M E N U I T . 

X E P A Y S E T £ E P A E A I S D E L ' A M O U R , 

JLE quatriéme jour de janvier, j'avois 

passé la soirée dans la compagnie 

de dames jeunes, jolies et d'un natu-

rel tendré. Contre l'usage oú je suis 

de me retirer de Bonne heure chez 

moi, j'avois veillé fort tard, jouant 

avec ces dames et leur parlant de 

hagatelles. Tout cela se representa á 

moi , dans mon sommeil. Je crus 

entendre une voix qui me récitoit 

ces vers , empruntés par Yirgile á 

Théocrite ; 

Corydon! Corydon ! abjure un vain delire : 

Au pied de cet ormeauta jeuneYÍgne expire j 
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1*résse l'osier flexible en paniers arrondis 5 

U n autre de ton cceur sentirá mieux le prix. 

Je ne sais par quels chemins je fus 
concluíit j mais je me trouvai dans 
un pays dél ic ieux, teí que les poetes 
représentent File de Chypre et les 
jardins d'amour 5 i l étoit ceint par 
deux petits ruisseaux 7 dont l ' im 
étoit d'eau douce , 1'autre d'eau 
amere. Ces eaux yenoient, par un 
canal souterrain j se reunir dans un 
grand bassin de marbre blanc, place 
aumilieu d'un jardín. Aprés m'étre 
un peu promené pour yoir la beauté 
des arbres, et respirer le parfum des 
fleurs, j'enlrai dans une allée longue 
et magnifique, plantee de citronniers 
et d'orangers : sur les cotes étoient 
des cabinets ornes intérienrement 
de peintures et de sculptures y et ta-

6 



( io8 ) 

pissés au deliors de jasmins, de lau-
riers, de clievrefeuilies , et d'autres 
arbustes j a l'extrémité de cette allée, 
s'élevoit en perspective un grand 
et superbe édiíice qu'on apppeloit 
le P alais d'amour; les por tiques 
étoient de l'ordre dorique. Sur les 
piédestaux, les bases, les colonnes, 
les corniclies, les frises , les arclii-
traves et les chapiteaux étoient, 
en demi - reliefs, de petits amours 
qui se livroient á toutes sor tes de 
jeux. On lisoit sur la porte, dans un 
fond noir, cette inscription en let-
tres d'or : 

V o k i le pal ais des heureux , 

C'est-á-dire des amoureux. 

La garde de la porte étoit coníiée 
á une femme semblable á une nym-
plie : elle s'appeloit la Beauté, Elle 
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avoit la taille avantageuse et bien 
proportionnée ; ses traits étoient si 
réguliers, et l'ensemble étoit si sé-
duisant, que son nom me parut lui 
convenir aumieux. Ses habits étoient 
magnifiques; mais leur transparence 
laissoit entrevoir des charmes qui en 
effacoient I'éclat. La blancheur de 
la neige le cédoit á la blancheur de 
son sein$ en un mot, elle avoit dans 
elle je ne sais quoi d'enchanteur 
qu'aucun pinceau ne pourroit repro-
duire. Elle me fit un accueil si gra-
cieux, que je fus enliardi á lui 
(lemander un conducteur pour me 
faire voir les appartements du pal ais. 
Adressez-vous, me dit - elle, á l 'in-
troducteur; i l loge dans cette aile, 
en me montrant de sa belle main le 
cote gauche de cet édiíice. Je la re-
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merciai et allai trouver Tintrocluc* 
teur, qui étoit en méme temps b'in-
tendant de ce riant pays. Je vis un 
homme fort ágé, ayant une longue 
barbe Manche. J'en recus beaucoup 
de civilités ; je lui marquai mon 
désir ; i l me dit qu'il me conduiroit 
lui-méme jusqu'a ux pieds du troné 
de la reine. II mit á son cote, au 
lieu d'une épée 7 une grande faux 
bien aiguisée. II prit pour cravate 
un sablier de sable d'or, et pour 
chapeau un bonnet de Mercure avec 
des ailes. Pour me faire honneur, 
i l me fit passer aprés lui. Nous en­
trames d'abord dans l'appartement 
des filies , car Ies femmes en ont 
un autre. En traversant les cham­
bres , je vis toutes ces filies singu-
liérement occupées ; i l y en avoit 
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qui pleuroient de jalousie contre les 
femmes veuves ; d'autres étoient fort 
inquietes, n'osant avouer le pencliant 
que des hommes leur inspiroient. 
Mon amant, disoit l'une, est d'une 
froideur extreme; i l est trop timide: 
que ne nous est-il permis de décla-
rer notre amour, comme le font les 
hommes ! je lui aurois parlé un lan-
gage auqnel i l auroit répondu. (Vuel­
ques-unes lisoient ou écrivoient des 
lettres : elles employoient a cela 
beaucoup de papier, car ? pour diré 
ce qu'elles ne vouloient pas diré , 
elles effagoient , recommengoient, 
effagoient encoré, et recomposoient 
les mémes lignes ; elles désiroient 
que leurs mots eussent un double 
sens, et que leurs amaiits comprisn 
sent ce qu'elles n'avoient pas l'in-
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tention de leur faire comprendre. 
D'autres , placees devant leur mi-
roir , étudioient leurs gestes , don-
noient de l'expression á leurs traits, 
táchoient de mettre de la gráce dans 
leur sourire, et de la gaíté dans leur 
rire... Quelques-imes s'arraclioient 
le poil du mentón et des sourcils; 
quelques autres s'appliquoient des 
pátes sur le visage. Plusieurs , pour 
se rendre pales et paroítre plus ten-
dres aux yeux de leurs amants ? 

mangeaient du plátre, du jayet pilé, 
du eharbon, de la cire d'Espagne, 
contre l'usage des Francaises ? qui 
évitent soigneusement ce qui peut 
leur donner la jaunisse, comme le 
safran, le poivre, le sel, et tout ce 
q[ui échauffe. 

De cet appartement je passai dans 


